
[image: Couverture : Mily Black, Avec toi, je suis moi, Harlequin HQN]



  
    
      Mily Black

         

      Avec toi, je suis moi

         

      Elle va lui apprendre à cuisiner ; il va lui apprendre à aimer.

         

      Mélanie regrette déjà sa décision. Pourquoi a-t-elle accepté de rendre service à Gabriel, ce mec frimeur qu’elle a rencontré dans une soirée ? Elle a désormais deux mois pour lui apprendre à cuisiner et l’aider à gagner un pari. Vu qu’elle n’arrive même pas à soutenir son regard plus de quelques secondes sans rougir, ce n’est pas gagné… Elle qui a perdu toute confiance en elle et en sa capacité à plaire au sexe masculin se retrouve face à cet homme à l’allure sauvage et indomptable. Le genre à avoir toutes les femmes à ses pieds et pour qui la vie n’est qu’un jeu ; le genre qui ne s’intéressera jamais à elle...

         

         

      Un bon chercheur se doit avant tout d’avoir de l’imagination… Et Mily n’en manque pas ! Elle en fait profiter tout son entourage, à travers des histoires romantiques résolument modernes et rythmées. Stylo et bloc toujours à portée de main pour noter ses idées au fur et à mesure, elle s’amuse avec ses personnages en leur prêtant les répliques que nous n’osons pas toujours prononcer dans la vie courante.
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  Il n’y a pas de bonne cuisine si au départ elle n’est pas faite par amitié pour celui ou celle à qui elle est destinée.

  Paul Bocuse



CHAPITRE 1
D’un geste agacé, je retins la bandoulière de mon sac à main pour lui éviter la chute, lâchant un instant la barre à laquelle je me cramponnais pour ne pas atterrir sur les autres passagers. À cette heure-là, le métro était bondé de Parisiens pressés de rentrer chez eux. Qui pourrait les blâmer ? Certainement pas moi, avec mon déguisement de cheffe cuisinière et mon gâteau encore tout chaud dans mon panier !
Je bougeai légèrement, cherchant à gagner quelques centimètres dans cette marée humaine. Malgré ma profonde amitié pour ma cousine Lilie, j’aurais grandement préféré rentrer m’affaler sur mon canapé devant la télé plutôt que de traverser la ville jusque chez elle. Seulement, ce soir-là, elle organisait une soirée costumée pour son anniversaire. Adieu doigts de pieds en éventail !
— Hé, gamine, tu ne pourrais pas te pousser ?
Gênée, je me retournai et adressai un sourire d’excuse à l’homme d’une trentaine d’années.
— Désolée !
Tout en me décalant sur le côté, je m’admonestai. Pourquoi avais-je obéi sagement, sans protester ? Je n’étais plus une gamine !
À vingt-quatre ans et bac+5, je dirigeais avec ma belle-sœur un café-librairie qui connaissait un certain succès. J’avais de quoi être fière ! Pourtant, je me sentais toujours dans la peau d’une petite souris sur le point de se faire croquer toute crue. Une impression qui se trouvait d’ailleurs exacerbée en présence de Lilie…
Bien plus exubérante que moi, elle était aussi infiniment plus belle et populaire. En toute modestie, elle me soutenait le contraire, mais j’avais bien conscience de ne pas être à la hauteur. De sa mère chinoise, elle avait hérité une magnifique chevelure noire soyeuse et des yeux légèrement bridés du même bleu très clair que ceux de son père.
Un parfait mélange entre l’Orient et l’Occident.
Moi, j’avais des traits communs, des cheveux d’un banal châtain avec, comble de la fadeur, des yeux marron. Quant à mon corps… Rien de remarquable, en somme, mais au fil des années j’avais fini par m’y faire.
Le métro atteignit enfin ma station.
— Excusez-moi, j’aimerais descendre !
La femme devant moi me toisa de la tête aux pieds et daigna faire un pas de côté pour me permettre de me faufiler hors de la rame. Je lui souris, toujours incapable de me faire respecter du haut de mon mètre soixante-cinq pour cinquante-cinq kilos. Si seulement la nature m’avait au moins dotée de quelques formes pour prouver que j’étais une adulte et non une ado prépubère !
En sortant de la station, je me dirigeai vers l’immeuble de Lilie. Soucieuse de ma vie sociale, ma cousine m’invitait régulièrement pour me présenter ses amis. La plupart du temps, je refusais. Mais ce soir-là j’avais pris sur moi : pas question de lui faire faux bond pour son anniversaire.
Styliste pour une marque de lingerie connue, Lilie fréquentait des gens à son image, créatifs et extravertis. Rien à voir avec moi, qui restais le plus souvent renfermée, y compris aux repas de famille. Pour ne rien arranger et appuyer là où ça faisait mal, ses amies étaient, à quelques exceptions près, de grandes filles belles et élancées, accessoirement mannequins. En un mot : mon exact opposé. Dans ces conditions, j’avais du mal à me sentir assez à l’aise pour sortir de ma coquille et sympathiser avec elles.
De plus en plus nerveuse, je composai le numéro sur le digicode et me figeai. Devant l’ascenseur, deux hommes discutaient avec animation. De dos, je ne pouvais voir leurs visages, mais ils dégageaient une aura magnétique.
— J’ai froid, man !
— On est au mois de janvier, quelle idée de te déguiser en naufragé.
Le plus discrètement possible, je me postai derrière eux, sachant pertinemment que nous allions au même endroit, à moins qu’un voisin de Lilie ait aussi organisé une soirée déguisée ce soir-là.
— En pirate ! Putain, Raph', tu sais pas faire la différence entre un pirate et un naufragé ou quoi ?
— Johnny Depp est un pirate. Toi, tu ne ressembles à rien !
Je détaillai le pseudo-pirate avec curiosité : corsaire en jean, tongs et gros blouson, qui ne pouvait combler l’absence de tissu au niveau de ses mollets parcourus de chair de poule.
— Sympa, frangin ! Enfin, je te rappelle qu’il n’y a pas que Pirates des Caraïbes, dans la vie, il y a aussi One Piece.
— C’est un manga ! répliqua celui qui se prénommait Raph'.
— Oui, eh ben il est génial, ce manga… Et pardon, mais c’est toujours plus original qu’Al Capone.
— Peut-être, mais ce type avait la classe !
D’un geste élégant, il resserra sa cravate pour accompagner son propos. Je l’observai. Il est vrai qu’avec son costume de parrain, chapeau inclus, il avait plus d’allure que le pirate aux mollets nus. Un sourire moqueur aux lèvres, il se tourna légèrement, me permettant d’admirer son profil.
Ses mâchoires carrées, parfaitement imberbes appelaient les caresses. Qu’il était tentant de laisser courir mes doigts sur les lignes fermes de son visage, d’embrasser cette pomme d’Adam ou ces lèvres bien dessinées…
Cet homme était magnifique.
Il rajusta son chapeau. Ses cheveux bruns, lissés en arrière pour l’occasion, paraissaient denses et brillants… Je ne pus m’empêcher d’imaginer leur douceur sous mes doigts et…
Un petit bruit s’échappa de ma gorge nouée, alors que des images plus sensuelles naissaient dans mon esprit. Aussitôt, il tourna un peu plus la tête. Son regard rencontra le mien, m’interdisant tout mouvement ou toute fuite, et je fus happée par ses yeux noisette ourlés de longs cils.
— En voilà un qui a tout compris ! déclara-t-il avec un petit rire.
— Quoi ?
Le pirate m’observa à son tour. Nerveuse, je fis de même. Malgré une certaine ressemblance avec son frère, celui-ci avait les traits plus durs et donnait l’impression d’être un peu… sauvage. Pas mal élevé, mais plutôt direct, franc et affreusement libre, comme semblait le proclamer son petit sourire en coin.
— Tu parles de son déguisement ? Explique-moi en quoi une tenue de commis de cuisine est censée être mieux qu’un déguisement de pirate, demanda-t-il en reportant son attention sur le bandit.
— Les femmes adorent les cuisiniers ! Avant, on disait que le cœur d’un homme passait par l’estomac. Eh bien je peux te dire que depuis qu’il y a toutes ces émissions culinaires à la télé, le chemin vers le lit des femmes passe aussi par là.
— Je ne suis pas commis…, dis-je timidement, avant de réaliser qu’ils me prenaient pour un homme.
Je touchai mon bonnet en songeant au chignon qu’il dissimulait, et à mon gros blouson, qui prêtait à confusion. Enfin j’avais quand même un sac à main de fille, mince !
— T’as raison, frangin, renchérit le pirate, j’aurais peut-être dû me déguiser en chef moi aussi pour faire craquer les filles !
— Enfin bon, vu tes talents culinaires, tu aurais menti sur la marchandise, répliqua le bandit en entrant dans l’ascenseur.
— Ça va, Raphaël ! On le saura, que tu es doué aux fourneaux… Mais vois-tu, moi, j’ai d’autres qualités.
— Gaby…
— Ne m’appelle pas Gaby, merde ! s’énerva le pirate. Tu sais très bien que je ne supporte pas !
— OK, Gabriel ! Juste pour info, tes autres qualités, je les ai aussi.
— Vantard !
Intimidée par cette démonstration de testostérone, je les regardai sans bouger.
— Tu montes, gamin ? me demanda le dénommé Raphaël, qui se révéla encore plus beau de face.
Incapable d’ouvrir la bouche, je me contentai d’acquiescer et les suivis dans l’ascenseur, croisant les doigts pour qu’on arrive rapidement chez Lilie, impatiente qu’ils disparaissent de ma vue.
— Qui s’est chargé du cadeau commun ?
À la voix, je déduisis que la question venait du pirate.
— Juliette.
Je baissai la tête. Je n’avais pas été conviée à participer au cadeau. Venant d’elle, avec qui je m’entendais bien, c’était plutôt surprenant. Mais elle n’avait peut-être pas mon numéro de téléphone.
— C’est quoi, d’ailleurs ?
— Aucune idée.
— J’espère que c’est un truc pour pimenter leur vie sexuelle, plaisanta le pirate.
— Tu crois vraiment qu’ils ont besoin de ça ? rétorqua Raphaël. Du peu que je connais Aurélie, permets-moi d’en douter.
Embarrassée par le tour que prenait leur conversation, je sentis mes joues rougir en repensant à certaines confidences que m’avait faites ma cousine.
— Je ne suis pas sûr que le gamin ait l’âge d’entendre la suite.
Si seulement j’avais eu le culot de les remettre à leur place ! Non mais qu’est-ce qu’ils avaient tous avec leur « gamin » ? D’abord j’étais une fille, majeure et vaccinée, et surtout, je n’avais aucun doute que les « gamins » d’aujourd’hui en savaient assez sur le sexe pour « entendre la suite » sans rougir.
Jusqu’en classe de première, j’avais été scolarisée dans un établissement réservé aux sportifs. Là-bas, nous n’étions focalisés que sur un objectif : notre future carrière. Le reste, y compris côtoyer l’autre sexe, était considéré comme une perte de temps. Mais nous en savions tout de même beaucoup sur le sujet. Enfin Rudy et moi, on avait tout de même franchi le cap. J’étais en première, amoureuse et inconsciente que quelques mois plus tard ma vie serait entièrement bouleversée.
En terminale, j’ai été transférée dans un autre établissement. En tant que nouvelle, j’attirais l’attention, mais j’ai vite constaté que mon manque de poitrine réduisait notablement mon attrait aux yeux des garçons. J’ai même essuyé des remarques désobligeantes de la part des plus populaires d’entre eux. À l’adolescence, les rapports au corps sont difficiles, et critiquer les autres sert de défouloir. Je l’ai malheureusement appris à mes dépens. Mon absence de formes me reléguait d’emblée aux oubliettes de la féminité.
   
Visiblement, c’était aussi ce que pensaient les deux types derrière moi.
Dès que les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, je me précipitai hors de la cabine, le feu aux joues.
De toute façon, qu’aurais-je pu faire ? Me retourner et leur dire que j’étais une femme, avec un vagin et des seins ? Très petits, certes, mais bel et bien présents ?
Seulement pour ça, il m’aurait fallu une dose de courage que j’étais loin d’avoir. Et puis, de toute façon, on ne jouait pas dans la même catégorie…
Au fond du couloir, je vis Lilie, déguisée en princesse, qui discutait avec une fille splendide vêtue d’un simple costume d’infirmière.
— Mélanie ! s’écria ma cousine en se dirigeant à grands pas vers moi, une sorte de sceptre à la main.
Elle me prit dans ses bras et m’écrasa contre elle avec une force presque inhumaine. Je me raidis.
— Tu as bu ? demandai-je en me rappelant diverses soirées arrosées où ses étreintes avaient manqué de m’étouffer.
— Pas encore, mais je sens que je vais avoir besoin d’un tonneau de rhum ! Salut, les gars !
— Aurélie ! lancèrent en chœur les frangins de malheur dans mon dos.
Ils me dépassèrent pour embrasser ma cousine. Le parfum d’un after-shave arriva jusqu’à moi, faisant accélérer mon rythme cardiaque. À vingt-quatre ans, j’avais encore les réactions d’une midinette dès qu’un type séduisant m’approchait à moins d’un mètre. Pitoyable.
— Mélanie, dis-moi que c’est bien mon gâteau préféré qui est à l’intérieur de ce sac !
J’acquiesçai avant de le lui tendre.
— Tu n’en aurais pas fait deux, par hasard ?
— Pourquoi ?
— Parce que ce foutu boulanger a vendu la forêt-noire que je lui avais commandée ! s’emporta ma cousine en brandissant son sceptre vers moi. D’après lui, je serais venue trop tard pour la récupérer. Non, mais quel escroc, ce type !
— Désolée, j’en ai fait qu’un…
— Tu as besoin de quoi ? demanda-t-elle aussitôt d’une petite voix.
— Comment ça ? Besoin de quoi pour quoi ?
— Eh bien… les ingrédients ! Tu as peut-être le temps d’en faire un autre…
Avec un petit sourire, j’énonçai la liste de mémoire.
— Parfait, il ne me manque que le chocolat !
— Je vais y aller, proposa la jeune femme déguisée en infirmière, qui n’avait pas dit un mot jusque-là. Une marque en particulier ?
Après la lui avoir indiquée, je franchis enfin le seuil de l’appartement d’Aurélie et Quentin. J’ôtai mon manteau et glissai mon bonnet dans mon sac pour être sûre de le retrouver. Soudain, je sentis des mains me tripoter les cheveux. Celles de Lilie, qui s’escrimait à remettre en place mon chignon.
— Tu es ma sauveuse, tu le sais ? dit-elle.
— N’exagère pas, grommelai-je, gênée.
En me tournant vers elle, je remarquai le pirate et le bandit qui attendaient leur tour pour accrocher leurs blousons.
Le premier me détaillait de la tête aux pieds, l’air moqueur, sans doute amusé de sa propre méprise. Je détournai les yeux, notant au passage le torse musclé sous son gilet, sans me sentir attirée pour autant.
Son frère, par contre, c’était une autre affaire. Mais visiblement, je lui étais totalement indifférente. L’espace d’une seconde, son regard se posa sur moi et me fit ressentir toute l’étendue de mon insignifiance. J’eus l’impression d’être de retour au lycée, toisée puis royalement ignorée par les élèves les plus populaires.
— Je vous présente ma cousine, Mélanie !
Je me contentai de leur adresser un petit signe de la main, évitant à tout prix de leur faire la bise.
À la fac, mon binôme attitré était affreusement beau. Mon cœur avait fait un bond à l’idée des heures qu’on serait amenés à passer ensemble, et des pensées romantiques avaient très rapidement fleuri dans ma tête. Jusqu’au jour où il m’avait expliqué qu’il n’aimait pas faire la bise aux femmes parce qu’il avait l’impression qu’elles en profitaient pour le draguer. J’avais bien retenu la leçon.
— Mél’, je te présente Raphaël et Gabriel, les cousins de Quentin.
Le pirate m’adressa un clin d’œil tandis que son frère demandait à Lilie où se trouvait son fiancé.
— Je vais faire les gâteaux, dis-je en esquissant un sourire.
— Un seul suffira ! s’écria Aurélie en me suivant dans la cuisine. Comment je peux t’aider ?
— En t’occupant de tes invités ?
Elle fronça les sourcils avant de secouer la tête.
— Tu es une invitée, toi aussi ! Je ne vais pas te laisser seule. Et puis il n’est que 19 heures, vous êtes pratiquement les premiers.
Touchée par sa réponse, je lui souris. Mais ce n’était pas la première fois que je cuisinais chez elle, je n’avais donc pas besoin de son aide. Et puis, pour une introvertie comme moi, la cuisine était l’endroit idéal pour éviter de me mêler aux autres. Dans ces conditions, pourquoi la retenir auprès de moi ?
— Retourne dans le salon, ris-je en la poussant vers la sortie. En cinq minutes, la pâte sera faite. Si j’ai besoin de toi, je viendrai te chercher !
En mélangeant mes ingrédients, j’écoutai d’une oreille distraite les voix en provenance du salon. À l’intensité du brouhaha, je réalisai bien vite qu’un gâteau ne suffirait pas. Je pris donc un second saladier et recommençai le travail en attendant l’arrivée du chocolat.
— Tiens.
Surprise, je me tournai vers la porte. Sur le seuil, la fille déguisée en infirmière me tendait une tablette de chocolat en m’adressant un sourire franc.
— Merci…
— Anne, je m’appelle Anne ! s’exclama-t-elle en souriant de plus belle.
Elle ôta son manteau et disparut un court instant.
— Est-ce que je peux t’aider ? demanda-t-elle en remontant ses manches. J’adore cuisiner et, si ton gâteau est aussi bon qu’Aurélie le prétend, je vais te piquer la recette !
Je laissai échapper un petit rire.
— Tu n’es pas forcée de rester, tu sais ! dis-je. Je te donnerai de toute façon la recette avec joie.
— Oui, je sais, mais je tiens à t’aider ! Tu ne peux pas savoir ce que ta cousine était stressée avec cette histoire de gâteau. Elle a raison, tu es sa sauveuse !
— Tu parles, c’est juste un quatre-quarts avec des éclats de chocolat.
— Tu es trop modeste, s’écria-t-elle en se dirigeant vers le four.
— Modeste ?
— Tu connais beaucoup de gens qui cuisineraient à une soirée où ils sont invités ? Quelle température ?
— Cent quatre-vingts. Et Lilie est ma cousine ! précisai-je.
— Et alors ?
Était-elle en train de me signifier que j’étais trop serviable ? Ma belle-sœur m’avait déjà mise en garde contre ma tendance à vouloir rendre tout le monde heureux, parfois à mes dépens. Seulement, je n’y pouvais rien, j’étais comme ça.
— J’adore regarder les gens cuisiner. Mais je préfère quand c’est un homme, ajouta-t-elle avec un clin d’œil. C’est super sexy !
— Je peux savoir ce qui est sexy chez un homme ?
Du coin de l’œil, j’aperçus le pirate. Appuyé contre l’encadrement de la porte, il paraissait parfaitement détendu et très à l’aise dans ce costume frisant le ridicule.
— J’expliquais à Mélanie qu’un homme derrière les fourneaux était le spectacle le plus sexy au monde.
Mal à l’aise, je hochai la tête histoire de me donner une contenance. À vrai dire, je n’avais jamais eu de relation suffisamment longue avec un homme pour le voir me faire la cuisine. Mes deux seules « vraies » histoires s’étaient terminées abruptement, et par cette phrase de malheur : « Je préférerais qu’on reste amis. » Mais je n’avais aucun mal à croire que ça pouvait être agréable.
— C’est bon à savoir, s’exclama le pirate dans mon dos.
Je plaçai du papier sulfurisé dans le premier moule et versai la pâte avec les éclats de chocolat.
— Tu ne mets pas de chocolat dans celui-là ? demanda Anne en désignant le deuxième saladier.
— Non, au cas où certains le préféreraient nature.
Je remplis le second moule puis enfournai les deux.
— Je ne me rappelle pas t’avoir déjà rencontrée, fit Gabriel avec un sourire en coin.
Curieuse, je me retournai vers lui pour voir à qu’il s’adressait. Comme d’habitude, mon existence semblait avoir été oubliée. Clairement, il était en chasse et la proie n’était autre qu’Anne. Cette dernière acquiesça avant de lui répondre :
— J’ai fait la connaissance d’Aurélie il y a peu.
— Toi aussi, tu crées des sous-vêtements ?
Son air de petit malin commençait à m’agacer sérieusement. Autant que le fait qu’il ne cherche pas à savoir qui j’étais alors que moi aussi, c’était la première fois qu’il me voyait. Mais bon, je commençais à être rodée…
— Je suis mannequin, expliqua Anne. J’ai fait un shooting avec les dernières créations d’Aurélie.
— Mannequin, répéta-t-il.
Au ton de sa voix, je compris que ce seul mot avait suffi à le mettre sous le charme. Je souris ouvertement, consciente d’être devenue totalement invisible.
— Salut, cousin ! s’exclama Juliette en entrant dans la cuisine. Ah, Mélanie, je me demandais justement où tu étais !
— Salut, dis-je en m’appuyant contre le plan de travail, presque surprise d’être à nouveau visible.
D’un naturel enjoué, elle m’expliqua avec force gestes et superlatifs combien elle s’en était voulu de ne pas avoir pris mon numéro la dernière fois qu’on s’était vues. Ses cheveux blonds se balançaient autour de son visage tandis qu’elle me parlait et pianotait sur son téléphone. Soudain, elle me tendit l’appareil.
— Vas-y, écris-le et bipe-toi pour avoir mon numéro !
Comprenant enfin où elle voulait en venir, je m’exécutai, tout en l’écoutant charrier son cousin. Quand je relevai la tête, nous n’étions plus que tous les trois, Anne ayant disparu. Mon mouvement attira l’attention de Juliette, qui enchaîna sur le cadeau qu’elle avait acheté pour Lilie.
— J’espère que ça va lui plaire !
— Ne t’en fais pas, la rassurai-je.
— Je vais vous laisser parler chiffons, dit le pirate en quittant la pièce.
Me sentant libérée d’un poids, je profitai de la bonne humeur de Juliette.
— Quoi de neuf ? demanda-t-elle avec un sourire bienveillant.
— Du bien ! On commence à avoir un petit succès. Tout à l’heure, une cliente nous a encore déposé un carton de livres.
Juliette fronça les sourcils.
— Un carton de livres ? Mais c’est pas un peu bizarre de donner de vieux livres à une librairie ?
— Dis comme ça, oui ! Mais, dans la partie salon de thé, on préfère ne mettre que des livres anciens pour éviter de tacher les neufs.
— Je comprends, murmura-t-elle alors que son visage exprimait le contraire.
— L’idée, c’est d’abord de sensibiliser les gens à la lecture. Ils viennent pour lire et peuvent même emporter le livre chez eux s’ils veulent.
— Mais à quel moment vous vendez des livres ?
Son air désemparé faillit me faire éclater de rire, et je me mordillai la lèvre pour me retenir. J’avais l’habitude de ce genre de réaction. De prime abord, ça pouvait sembler paradoxal, vu notre activité, mais dans les faits ça créait l’affluence. Sans parler des gâteaux et des boissons que nous vendions aux gens qui repartaient avec les livres.
Je lui donnai l’exemple d’un jeune retraité qui passait régulièrement prendre son café chez nous et achetait désormais des livres en plus de ceux qu’il empruntait. Elle fronça les sourcils.
— Mais vous pourriez aussi faire une boîte à livres, s’exclama-t-elle. Ah non… Parce qu’ils n’entreraient plus.
Je fis oui de la tête, heureuse qu’elle ait compris.
— Et toi ? Quoi de neuf ?
Avec sa bonne humeur communicative, elle me raconta les derniers événements survenus dans sa vie. Bien vite, l’odeur des gâteaux se répandit dans la cuisine, et quand je jetai un œil à l’intérieur du four, ils étaient cuits à cœur. En passant la porte, les gâteaux démoulés et découpés à la main, je remarquai la présence de Raphaël qui discutait avec Anne. Légèrement penché vers elle, il paraissait totalement absorbé par la conversation, et son corps semblait créer un rempart entre la jeune femme et la pièce.
Il bougea légèrement, et la veste de son costume se tendit sur ses épaules. Un sportif, sûrement. En tout cas, il s’entretenait. Enfin, la seule chose dont j’étais vraiment certaine, c’était qu’encore une fois j’allais me faire snober par un homme qui me plaisait.
Résignée, j’observai les gens dans la pièce. Tout le monde était déguisé, mais bizarrement j’avais l’impression que contrairement à moi ils étaient à leur avantage dans leurs costumes. Je me dirigeais vers un coin discret du salon, quand mon regard croisa celui de Lilie. Elle me fit un petit signe de la main auquel je répondis avant de la rejoindre.
— Qu’est-ce que tu fabriquais ? Tu es restée une éternité dans la cuisine, s’étonna-t-elle.
— Je discutais avec Juliette.
Poliment, je saluai les gens avec qui elle était en train de parler.
— J’ai cru que tu comptais te cacher toute la soirée.
Je lui souris, préférant ne pas répondre. Dans le métro, cette perspective m’avait effleurée, mais je savais que ma cousine ne me laisserait jamais faire. Quel dommage ! Elle ne comprenait pas qu’être transparente aux yeux des autres était bien plus gênant que rester seule.
M’armant de courage, je tentai de me mêler aux conversations et de faire taire cette petite voix qui me répétait à quel point j’étais fade, insignifiante et pas à ma place.



  

  CHAPITRE 2

  
    Le mardi, j’arrivai comme d’habitude à 7 heures du matin au café-librairie et branchai la cafetière. C’était reparti pour une nouvelle semaine !

    Samedi soir, j’avais quitté l’anniversaire de Lilie vers 23 heures, exténuée et déprimée. Est-ce qu’un homme me regarderait un jour comme Raphaël regardait Anne ? Je ne perdais pas espoir, mais il fallait admettre que ce n’était pas franchement bien parti.

    J’avais profité de mes deux jours de repos pour tester de nouvelles recettes, regarder des films et lire. Le seul contact humain que j’avais eu était un appel de mon frère aîné, Maxime.

    Depuis quelques années, il travaillait en Suisse et ne revenait que très rarement à Paris. Malgré nos six ans d’écart, nous étions très proches et nous avions l’habitude de parler au moins une fois par semaine. Je n’étais pas dupe, il voulait surtout savoir où en était mon moral.

    À la fin de mon année de première, au printemps, j’avais glissé en tentant d’éviter une voiture qui avait grillé un feu rouge. Déchirure du ligament croisé au genou droit. Malgré un nombre considérable de séances de kiné, ma carrière de danseuse classique avait été tuée dans l’œuf. Tout cela par la faute d’un inconscient qui n’avait même pas pris le temps de savoir comment j’allais.

    Les autres étudiants du centre sportif avaient alors commencé à me regarder avec pitié. Mes amies et rivales avaient joué leur rôle hypocrite un moment, avant de me tourner le dos peu à peu. Et mon petit ami avait rompu, brisant toutes ses promesses d’amour éternel. J’en gardais un goût amer en songeant à la facilité avec laquelle il m’avait abandonnée alors même que j’avais tant besoin de lui.

    L’estocade finale était venue de ma professeure de danse : « Tu es trop grosse, c’est pour ça que ton genou n’a pas tenu. » Bêtement, je l’avais crue. J’avais alors commencé un régime drastique censé me permettre d’avoir un corps de danseuse, même si mon avenir de pro était derrière moi. Je me mis à surveiller mon alimentation mieux que Cerbère les Enfers. Des familles entières de protéines, de sucres et de graisse avaient disparu de mon assiette et, bien vite, la sentence tomba : si je continuais de la sorte, on devrait m’envoyer à l’hôpital pour soigner mon anorexie.

    À cette époque, Maxime habitait déjà loin de la maison ; dès qu’il fut mis au courant, il vint nous rejoindre le week-end, alors que je ne me nourrissais plus que de sucres lents pour reprendre des forces. Pendant deux jours, il ne quitta pas mon chevet. On discuta des heures durant : lui, tentant de comprendre comment j’avais pu en arriver là, moi, m’efforçant de le convaincre que ça avait été un accident. Que je n’avais pas prémédité ça.

       

    Au moment de reprendre son train, il me fit promettre de le prévenir au moindre souci. Finalement, il appela le dimanche, puis le suivant… créant ainsi une routine entre nous.

       

    Tandis que le café passait, je laissai mon regard vagabonder autour de moi. Dans la rue, notre étroite vitrine détonnait grâce à la touche moderne que nous avions tenu à lui donner, ma belle-sœur et moi. À l’intérieur, nous avions la chance de disposer d’une magnifique baie vitrée qui ouvrait sur une cour fleurie. Devant, nous avions installé un canapé, deux fauteuils et quelques petites tables pour permettre aux clients de profiter de la vue et de la luminosité.

       

    À la mort de notre grand-mère paternelle, mes frères et moi avions hérité de la librairie familiale. Maxime et Mathis travaillaient déjà et ne pouvaient pas s’en occuper, tandis que moi, j’étais encore à l’université. C’est donc ma belle-sœur Camille, la femme de Mathis, qui avait repris l’affaire dès la fin de son congé maternité.

    À la fin de mes études, elle m’avait accueillie à bras ouverts dans ce qui n’était encore à l’époque qu’une librairie. L’idée d’y ajouter un espace « café » est venue un matin, alors que je m’étais réveillée tard et que j’étais arrivée avec les cupcakes que j’avais confectionnés la veille en guise de petit déjeuner. C’est elle qui a alors eu l’idée de modifier la boutique de sorte que les clients puissent boire un café et déguster une pâtisserie en plus d’acheter des livres. Une fois l’accord de mes frères obtenus, nous avons fait toutes les démarches administratives, puis repeint les murs et réaménagé l’espace.

    Pour pousser à la lecture, nous avons récupéré des livres d’occasion pour les mettre à disposition des clients installés dans les fameux fauteuils face à la baie vitrée.

    Dans la pièce au sous-sol qui nous servait également de bureau et de réserve, nous avons installé le nécessaire pour préparer les pâtisseries. Ça n’a pas été une mince affaire, car cela supposait de mettre l’électricité aux normes et d’améliorer la ventilation, mais nous étions décidées à suivre notre instinct.

    Le café-librairie venait de naître sous nos yeux. Pourtant nous n’avions pas changé le nom du lieu : Au pays du livre avait juste évolué avec son temps. Nos habitués avaient tout de suite adhéré au concept et les étudiants de la fac située deux rues plus loin firent passer le mot. Six mois plus tard, nous avions augmenté notre fréquentation et notre chiffre d’affaires mensuel.

    — Bonjour, Mélanie !

    Je levais les yeux des factures du jour et croisai le regard clair et fatigué d’une habituée.

    — Bonjour !

    Tous les matins, cette jeune fille en deuxième année de psycho venait faire le plein de café chaud avant de rejoindre les amphis. Sans prendre la peine de lui demander ce qu’elle désirait, je versai sa boisson dans sa thermos tandis qu’elle préparait sa monnaie.

    Chaque jour, c’était le même rituel, et j’étais désormais bien rodée. Je savais qu’il me fallait dès maintenant allumer la deuxième cafetière pour pouvoir servir les autres habitués et que le ballet des commandes pour midi allait lui aussi commencer.

    C’était une nouveauté : convaincus par nos pâtisseries, des clients du quartier avaient fini par nous demander si nous proposions une formule pour le déjeuner. Après vérification des licences, nous avions franchi le pas. Les étudiants passaient commande et réglaient dès le matin, ce qui leur permettait de revenir les chercher le midi sans avoir à faire la queue, ce qui leur faisait parfois gagner un temps considérable.

    — Quel est le plat du jour ? me demanda-t-elle en me tendant l’argent pour le café.

    — Quiche aux poireaux, bouteille d’eau et pomme.

    Ses sourcils se froncèrent, tandis qu’elle pesait visiblement le pour et le contre. Après un rapide coup d’œil à sa montre, elle conclut :

    — J’en veux bien !

    Elle ressortit son portefeuille pour régler tout de suite son déjeuner en échange d’un bon.

    Nous pratiquions des prix très bas-trop bas, selon certains, qui craignaient au début que la nourriture soit industrielle ou tout simplement immangeable. Nous avions pris le temps d’expliquer comment nous obtenions de tels tarifs : pas de viande, et uniquement des fruits et des légumes « moches », hors calibre. Un poireau ou une pomme, quelle que soit leur apparence, auront toujours le même goût !

    À l’arrivée de Camille, je retournai au sous-sol pour préparer les quiches et lancer une nouvelle fournée de cannelés dont j’avais fait la pâte la veille au soir, chez moi.

    — Comment s’est passé l’anniversaire d’Aurélie ? s’enquit-elle alors que nous n’étions que toutes les deux.

    — Très bien, répondis-je, évasive.

    — Laisse-moi deviner ! Tu les as tous séduits par ta conversation et ta repartie, à tel point que tu croules sous les demandes en mariage…

    Je réprimai un sourire.

    — À deux ou trois détails près, tu as tout bon, dis-je en refermant la porte de la cuisinière.

    — Vas-y, j’écoute !

    Je la regardai en grimaçant. Pour moi qui n’avais que des frères, Camille était comme une sœur. Elle était là lors de ma petite descente aux enfers et avait continué à se comporter normalement en ma présence. Parfois, ses remarques un peu abruptes mettaient cruellement en lumière mon manque de confiance en moi. Mais, après coup, je comprenais qu’elle cherchait surtout à me faire réagir et non à se moquer de moi.

    — Eh bien… J’ai dû faire des gâteaux en urgence, ce qui m’a permis de discuter tranquillement avec Juliette et Anne, une copine de Lilie.

    — OK. Et à quel moment tu te mets à danser nue sur une table ?

    — Tu sais très bien que je ne danse plus…

    Ce fut à son tour de rouler des yeux.

    Depuis mon accident, je n’avais plus revêtu de justaucorps, j’avais esquivé toutes les sorties en boîte où Lilie m’avait invitée et je fuyais la musique pour ne plus ressentir ce vide en moi. Les entrechats, les arabesques… Tout cela me manquait énormément, mais je ne pouvais pas me contenter du peu que mon corps me permettait de faire désormais.

    — Des beaux gosses ? demanda-t-elle finalement.

    Aussitôt, le visage de Raphaël se matérialisa dans mon esprit. En me concentrant un peu, je serais capable d’entendre sa voix chaude…

    — Non, mentis-je.

    La clochette accrochée au-dessus de la porte retentit, mettant un terme à l’interrogatoire. À chacune de mes sorties, Camille espérait que je rencontre un homme charmant, bien sous tous rapports et prêt à s’engager sérieusement. Mais cela ne se produisait jamais. Et les rares fois j’avais cru tenir le bon, la rupture m’avait ramenée sur terre.

    Je pris le minuteur avec moi et le plaçai sur une étagère, près de la caisse.

    La matinée s’étira en longueur, mais vers midi les étudiants commencèrent à affluer.

    — Il vous reste de la quiche aux poireaux ? demanda une blonde plantureuse de l’autre côté du comptoir.

    — Il y en a une qui chauffe, répondis-je poliment.

    — Et les parts derrière vous ?

    Je souris et lui expliquai qu’il s’agissait de réservations.

    — Si une quiche est presque prête, vous pouvez bien me donner une de celles-là !

    — Ces clients ont payé leur menu ce matin pour ne pas avoir à attendre, répliquai-je le plus calmement possible. Je ne peux pas prendre le risque de les mettre en retard.

    — Et moi, ça ne vous dérange pas de me retarder, peut-être ? s’exclama-t-elle en se tournant vers les autres clients.

    Julien, un étudiant de droit, arriva juste à ce moment, me tendit son coupon et prit son sachet en kraft avant de repartir. Au total, l’opération avait duré moins d’une minute, et son salut était à la fois un bonjour et un au revoir, mais c’était le principe. Et puis il n’hésitait pas à venir commander ses manuels chez nous, ou encore les romans policiers qu’il affectionnait tant.

    — J’y crois pas ! s’égosilla la cliente. Il se sert et personne ne lui dit rien.

    — Il a payé ce matin…

    — C’est du grand n’importe quoi ! m’interrompit-elle en levant les bras au ciel. Et moi je dois att…

    — Bonjour.

    D’un bond, je me tournai vers le propriétaire de cette voix suave. Le pirate. Il se tenait nonchalamment appuyé sur le comptoir, près de la cliente qui semblait prête à faire un scandale. Au moment où leurs regards se croisèrent, la posture de la femme changea. Ce fut à peine perceptible, mais quelque chose me disait qu’elle appréciait énormément le spectacle.

    — Je peux vous aider ? demanda-t-il avec son éternel sourire en coin.

    L’aider ? Mais pourquoi ? Me retenant de lui faire les gros yeux, je continuai à observer la cliente qui battait maintenant des cils.

    — Je voudrais une part de quiche, bredouilla-t-elle.

    — Dans cinq minutes, répondis-je.

    — Très bien, je vais attendre, dit-elle en souriant timidement à…

    Comment s’appelait-il, déjà ? C’était le frère de Raphaël, ça, je n’avais pas oublié, mais son prénom, c’était une autre histoire. Et puis, qu’est-ce qu’il faisait là ? J’allais lui poser la question quand je réalisai qu’il contenait toujours l’agacement de la blonde pressée et que je pourrais le savoir une fois qu’elle serait partie.

    — Qui est ce bel apollon ? murmura Camille alors que je rapportais la quiche du sous-sol. Elle est près de se mettre à baver.

    — Tu exagères !

    — Si peu, s’exclama-t-elle avant d’ajouter à voix basse : Elle est à deux doigts de rouler sur le dos pour qu’il lui gratte le poitrail !

    — Camille, tu ne peux pas comparer une cliente à un chien.

    — Pas un chien, une chienne !

    Je secouai la tête tandis qu’elle poursuivait :

    — Je n’ai pas aimé la façon dont elle te parlait. Et puis, je suis sûre que ce sont des faux !

    Ma belle-sœur connaissait mon complexe et pensait, souvent à juste titre d’ailleurs, qu’une femme avec de gros seins était forcément un coup de poignard dans mon ego. Alors elle arguait qu’ils étaient en silicone, asymétriques ou bien flasques. Elle tentait de se renouveler, mais l’intention restait la même : me faire oublier mon ridicule bonnet A.

    — Revenons-en à nos moutons : qui est ce type ? Tu crois qu’il est célibataire ?

    — Tu es mariée, lui rappelai-je. À mon frère.

    — Mélanie, ce n’est pas parce que je suis prise que je n’ai pas le droit d’avoir les yeux qui traînent… Ou les mains.

    — Camille ! m’écriai-je alors qu’elle partait au fond de la boutique pour servir une cliente.

    Je me pressai de couper une part de quiche. En me retournant, je remarquai que ma belle-sœur était déjà de retour près du comptoir et écoutait la blonde pérorer sans même feindre d’être occupée.

    — Tenez, dis-je en lui tendant sa commande.

    — Je prendrais une pomme et une bouteille d’eau avec.

    Elle ajouta son « s’il vous plaît » avec un temps de retard parfaitement calculé, sans doute juste destiné à ne pas perdre la face devant le pirate.

    — Pourrais-je en avoir une qui n’est pas… abîmée ? demanda-t-elle avec une moue de dégoût.

    — Mélanie, je m’en occupe, intervint Camille en se rapprochant.

    — Non, c’est bon ! m’exclamai-je en tendant la main pour l’arrêter.

    Je la connaissais suffisamment pour savoir que notre charmante cliente allait passer un mauvais quart d’heure si je la laissais finaliser la vente.

    — Comme l’écriteau l’indique, nos prix sont bas parce que nous utilisons des produits hors calibre afin de lutter contre le gaspillage alimentaire.

    — Mais elle n’est même pas ronde !

    — Elle ne colle pas aux standards, mais je peux vous assurer qu’elle est très bonne !

    — Mais…

    Soudain, la pomme lui fut ôtée des mains et le pirate croqua dedans tranquillement. Il mâcha avec application, moqueur. Ce type ne doutait pas de lui et encore moins de son charme.

    — Excellente !

    Sa voix ronronnait presque. Je ne pus m’empêcher de lever les yeux au ciel avant de reporter mon attention sur la blonde qui fondait sur place. Assurément, le numéro de monsieur avait porté ses fruits et écarté toutes velléités de rébellion de sa part. Il lui rendit la pomme avec un clin d’œil qui acheva de la troubler.

    Elle régla sa note et griffonna quelque chose sur le ticket de caisse avant de le tendre au pirate. Il ne la quitta pas du regard jusqu’à sa sortie dans la rue. Dès qu’elle fut hors de vue, il se tourna vers moi et me montra le bout de papier d’où je pouvais lire les deux premiers chiffres.

    — Tu me dois un service, maintenant.

    — Et vous, des excuses, répliquai-je.

    — Lesquelles ?

    Je me retins de grimacer et cherchai de quoi il pourrait bien avoir à s’excuser. Il n’avait rien fait de mal, il m’avait même permis de maîtriser cette foldingue. Il s’était sacrifié et avait quasiment mis sa vie en jeu. Elle avait été à deux doigts de le violer ! Ou tout du moins de le déshabiller du regard.

    — Pour samedi, me rattrapai-je.

    — Avoue que ton gros manteau informe ne te rend pas justice !

    — Je valide, dit Camille qui s’était rapprochée à pas feutrés.

    — Il tient chaud ! me défendis-je. Et puis, tu peux parler, tu étais en tongs !

    — Ah, tu me tutoies, je suis sur la bonne voie.

    Je fronçai les sourcils alors que son sourire s’élargissait. Alerte, ce type avait une idée en tête et visiblement je faisais partie de son plan.

    — Qu’est-ce que tu veux ? demandai-je.

    — Ton aide.

    — Tu veux l’aide d’un gamin ?

    — D’un gamin, répéta Camille. C’est quoi cette histoire ?

    — Samedi, monsieur et son frère m’ont pris pour un ado à peine pubère.

    Ma belle-sœur ouvrit la bouche, la referma tandis que son regard se faisait de plus en plus noir. Ajoutez à cela ses cheveux tirés en une queue-de-cheval haute et ses lunettes à monture noire, et elle ressemblait à une maîtresse d’école sur le point de sermonner la terreur de sa classe.

    — Oh là ! Avant qu’on s’énerve, je tiens à préciser deux ou trois petites choses pour ma défense. Un, elle avait un affreux manteau et un bonnet. Deux, on n’a pas vraiment fait attention…

    — Tu t’enfonces, grogna Camille.

    — Elle avait un manteau quatre fois trop grand pour elle ! s’exclama-t-il en me désignant de la main. Encore une chance qu’on ait vu qu’il y avait quelqu’un dedans !

    — Et après ça tu vas me demander un service, c’est ça ? me moquai-je avant d’aller m’occuper d’un client qui semblait chercher de l’aide dans la partie librairie.

    Du coin de l’œil, je les vis continuer à discuter. Camille s’enflammait tandis qu’il restait d’un calme olympien.

    — Mademoiselle, pourrais-je vous demander de me descendre L’Art d’avoir toujours raison de Schopenhauer ?

    Je hochai la tête avant de réaliser que le livre en question se trouvait sur l’étagère la plus haute. Je pris le marchepied et y grimpai quand deux mains me saisirent par la taille. Je poussai un petit cri et m’apprêtai à me défendre quand je vis qu’il s’agissait du pirate.

    — Tu ne devrais pas monter sur ce truc, déclara-t-il soucieux. Quel livre désirez-vous ? s’empressa-t-il de demander au client.

    Une fois servi, ce dernier trottina jusqu’à la caisse où Camille l’attendait.

    — Qu’est-ce qui t’a pris ? m’exclamai-je.

    — Tu allais tomber !

    — N’importe quoi ! Je l’utilise tous les jours, et il n’y a jamais eu le moindre souci avec ce marchepied.

    — Il est tout branlant ! rétorqua-t-il. Putain, je voulais juste t’éviter de te casser la… figure !

    J’ouvris la bouche, comprenant instantanément où il voulait en venir.

    — Range ton armure, beau prince, il n’y a pas de demoiselle en danger dans le coin ! Et cela ne me fera pas oublier que…

    — Tu me trouves beau ?

    — Narcissique, dis-je en cherchant à le contourner.

    — Allez, je veux juste que tu m’apprennes à cuisiner !

    — À cuisiner ?

    Il se passa les doigts dans les cheveux avant de s’expliquer :

    — Raphaël a parié avec moi que je serais incapable de faire un repas décent d’ici…

    Il fit un vague geste de la main et poursuivit :

    — Tes gâteaux étaient sensass, et Aurélie m’a juré que tu cuisinais comme une déesse.

    — C’est ma cousine, arguai-je, néanmoins flattée par le compliment.

    — S’il te plaît…
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